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Ouoioue sa uieuie lut piacee de l'autre 
côte de son eiahu. et qu'il n'eut entre los 
mains ni pierreries ni outils, l'artisan 
aiteutil. occupé, simulait les opérations de 
son travail b;J iiuei a 1 aide d'instruments 
imas inaires. 

— Mais Monsieur, reprit wuise avec uno 
(raveur croissante, regardez donc mon pe 
(« t . . Mou pere !••• mon .'ère !.... 

Morei regarda sa fille de ue regard trou­
ble, vague, distrait, indécis, particulier SUA 
aliènes... Sans discontinu r ea manœuvre 
insensé, il répondit tout bas d'une voix 
douce et triste : 

— Je dois treize cents ..an.es au notaire 
) • prix du sang de Louise... k faut travail­

ler, travailler, travailler 1 Oh ! je payerai, 
je payerai, je payerai... 

— Morel... mon ami 1 lui dit Rodolphe, 
nous .sommes-là... Votre fille est auprès de 
vous, elle est innocente.... 

— Mon pere... dit Louise *t se jetant à 
ses nenoux et serrant malgré lui ses mains 
dans les siennes, c'est uioi, Louise. 

— Treize cents francs: .épeta-t-il en se 
dégageant avec effort les étreintes de sa 
tSlc lieizo-ceuts irans.-. ou si non, ajou-
ta-t-ii a voix basse et comme en confidence, 
ou ùnon... Louise est guillotinée.. 

Et il se remit à feindre de tourner sa 
meule. Louise ooussa UL. cri terrible. 

— li est fou, sécma-t-Aile, 11 est fou!.. . 
au c'est moi... c'est moi qui en suis cause • 
On I mon Lieu ! mon Dieu ! ce n'est pas 
ma faute pourtant... ie ne voulais pas mal 
taire... c'est ce monstre... 

— Allons .pauvre enfant 1 du Murage 
dit Rodolphe, espérons... cette folie ne sera 
oue momentanée. 

— Mais ma mère... ma granu'mère... mes 
soeurs .. mes frères... tue vout-ils devenir 1 
s écria Louise, ies .oilà rives de mon pér« 
«t de uiol... Ils vont jonc mourir de faim, 
de misère et desespoir I 

— Ne suis-je pas là?.. Soyez tranquille, 
il» ne manque roui de 'ien. Couxage 1 vous 
dis-ief votre révélation provoquera la pu­
nition d'un rand criminel. Vous m'avez 
convaincu de votre innocence, elk sera re­
connue, proclamée, je n'en doute pas. Allez 
et emportez avec vous la certitude que vo­
tre Dere, vous et les. vôtres vous serez ven-. 
ces. 

— Vengés ! 
— Oui I... et je vous Jure, mol répondit 

Rodolohe avec solennité, ie vous jure que 
se» crimes prouves, cet homme expiera 
cruellement le déshonneur, Wt folie, la m o n 
ou'ii a causés. Si les lois sont impuissan­
tes à l'atteindre, si sa ruse et son aaresse 
égalent ses forfaits, à sa ruse on opposera 
la ruse, à son adresse redresse, à eee 
lorlaits, des lorfaits, mais qui seront aux 
tiens ce que le supplice juste et vengeur, 
mitigé au coupable par une manu inexora­
ble est au meurtre lâche et caché. 

— Ah I Monsieur, que Dieu vous entende; 
C« n est plus moi que je voudrais venger, 
c'est mon père insensé... c'est mon enfant 
mort en naissant! 

La porte de la mansarde s'ouvrit Le 
Commissaire entra. 

— Me* moments sont comptés, monsieur, 
dit-il à Kodolphe. Je vous déclare à regret 
au il m'est imoossible de baisser cet entre 
tien se prolonger plus longtemps. 

— Cet entretien est terminé, monsieur, 
réoondit amèrement Rodolphe en montrant 
le laDidaire. Louise n'a plus rien à dire 
à son père... Il n'a plus ien à entendre de 
t a fille... il «et fou... 

— Grand Pieu !... voilà ce que j * redou­
tais !.. Ah !... c'est affreux ! s'écria le ma­
gistrat 

Et. s'aPDrochant vivement de l'ouvrier au 
bout il une minute d'examen, il fui con­
vaincu de cette douloureuse réalité. 

— Ah ! monsieur, dit-il tristement à Ro 
doiphe. je faisais des vœux sincères pour 
oue l'innocence de cette jeune fille fut re-
eonue !.. mais après 'in tel malheur, je ne 
me bornerai pas à des voeux je dînais l'af­
freux et dernier coup qui l'accable et, n en 
doutez pas, les juges auront un motif d*. 
nlus d* trouver une innnocente dans l'ac­
c u s a . 

— Bien, bien, Monsieur ! dit Rodolphe, 
an agissant ainsi, ce ne sont pas des fonc­
tions oue vous remplissez, c'est une œuvre 
salutaire oue vous exercez. 
• • — Crovez-moi, donsieur, notre mission 
est presque toujours -i énlbl-3, que nous 
nous intéressons à ce qui «s. honnête et 
bon 

— Un mot encore, Monsieur, des révéla­
tions de Louise Morel n'ojt évidemment 
prouvé son innocence. Pouv*a-vous m'ap-
nreaidre comment son prétendu crime a été 
-découvert ou plutôt dénoncé ? 
• - — Ce matin, dit le magistrat, une femme 

de charge au service de M Perrand notai­
re, est venue «ne déclarer qu après le dé­
part orécioité de Louise Morel qu'elle sa­
vait grosse de sept mois, elle était montée 
dans la chambre de cette jeune fille, et 
qu'elle v avait trouvé Jes imje= d'un ac­
couchement clandestin ; après quelques in 
vestitrations des pas marques sur la neige 
avalent conduit à la decoirv -rte au COTMS 
d'un enfant nouveau-né enterré dans le jar-
tin. Aorè<s déclaration de Jtta* femme, je 
me 6uis transporté ,-ue du Sent'er; i'ei 
trouvé M Jacques rerrand indigné de ce 
cru'un scandale se fut passé i-hez lui M !e 
curé de l'église Bonne-Nouvel ie. qu'il avait 
e<nvové chercher, m'a déclaré qu'il av i i t 
souvent entendu M. Ferrand donner à 
Louise Morel les avert i ssement le plus ré­
vères, lui prédisant que tôt <m tard elle se 
perdrait, prédictions ui venait de se réa­
liser si malheureusement, ajouta l'abbé. 
L'indisnation de M Perrand .«prit le ma 
tristrat. me oarut sj légitime que je la oar-
taseai. Il me dit oue ans dont* Louise Mo­
rel s'était réfugiée :hez son père Je me 
rendis ici à l'instant • le " i m c étant fia 
erant, l'avais le devoir de procéder à mv 
arrestation immédiate. 

Rodolphe se contraignit en entendant 
parler de l'indignation de M Perrand i< 
dit au magistrat . 

— Je vous remercie mille fois Monsieur, 
de votre obligeance et de l'apui que vous 
voudrez bien prêter à Louise ; je vais faire 
conduire ce malheureux daru une maison 
de fous, ainsi oue la mère de «a femme 

— Puis, s'adressant à Louist. qui, tou-
iours agenouillée près de son père tachaU 
en vain de le rappeler à la raison 

— Rassurez-vous mon enfant, épargnez 
à votre mère des dieux déchirants Je veil­
lerai sur votre famille, soyez couiageus* 
vous aurez un jour votre revanche 

Louise venait de s'éloigner et Rodoipb 
réfléchissait encore à la cène cruelle à 
laouelle il venait d'assister, quand tout à 
court une voix perçante partant d'un des 
étages supérieurs de la maison fit retentir 
ces mots dans la cage sonore de l'escalier 

— Monsieur Pipelet, montée donc vite, 
madame Pipelet se trouve mal 

— Anastasie !... s écria Alfred en se le­
vant de son siège ; puis al retomba en 
se disant à lui-même: — Enfant que jj 
suis 1 c'est impossible, mon épouse est sor­
tie il v a une heure 1 Oui. mais ne peut-elle 
pan être rentrée sans que» je l'ai aperçue 
Ceci serait peu régulie/, mais je dois dé 
clarer oue cet peut être. 

— Monsieur Pipelet, montes donc I J'ai 
votre femme entre les bras t 

— On a mon épouse t ntre les Iras I dit 
M- Pioelet. en se levant brusquement 

— Je ne puis pas délacer Madame Pipe­
let tout seul t ajouta la voix. 

Ces mots firent un effet magique sur Al 
tred. il devint pourpre... sa chasteté se ré­
volta 

— Mossieurr... s'écrta-t-fl d'une voix de 
stentor, en sortant éperdument de la loge 
— au nom le l'honneur, ie vous adjure. 
Mossieurr. de ne rien délacer, de laisser 
mon eoouse intacte... Je monte! 

Et Alfred s'élança dans les ténèbres de 
l'escalier, en laissant dans «on trouble la 
porte d» sa loge ouverte. 

A oelne i'eut-il quittée, que tout à coup 
un homme v entra vivemeni. prit sur Ne ta­
ble le marteau du savetier, sauta sur le lit 
et au moven de quatre pointas fichées d'à 
vance à chaque coin d'un épais carton qu 1. 
tenait à la main cloua ce :arton dans le 
fond de l'obscure alcôve dé M Pipelet, puis 
disparut 

Cette opération fut faite si prestement 
oue le portier s'étant souvenu presque au 
même instant au'U avait ' tissé la porte de 
ai loge ouverte, redescendit précipitant 
ment, la ferma, emporta la clef et remonta 
sans pouvoir soupçonner mie quelqu'un 
était entré chez lui. 

Aorè« cette mesure de précaution, Alfred 
s'élança de nouveau au secours l'An as ta 
aie en criant de toutes ses 'orces 

— Mossieurr, je monte... me voici.... Je 
mets mon épouse sous la sauvegarde de vo 
tre délicatesse 1 

Le dhrne portier devait tomber d'étonn» 
ment en étonnement. 

A peine avait-il de nouveau gravi les der­
nière» marches de l'escalier qu il entendit 
la voix d'Anastasie, non pas à l'étage su­
périeur, mais dans l'allée. Cett • voix plus 
glapissante que jamais s'écriait : 

— Alfred, comment 1 tu laisses la loge 
seule T Où est-tu donc vieux coureur ? 

A ce moment. M. Pipelet allai', poser son 
oied droit sur le palier du premier étage, 
il resta pétrifié, la tête touruée vers le bas 
de I escalier, la bouche béante, lés yeux fi-
xes. le oied levé. 

— Alfred I cria dé nouveau Ma lame Pi­
pelet. 

- Anastasie est en bas... elle n'est donc 
cas en haut occupée à se trouver mal... se 
dit M- Pipelet, fidèle •'. son argumentation 

loeiaue et serrée. Mais a lo iv . . cet organe 
maie et inconnu qui me menaçait de la dé­
lacer, ouel est-il ? c'est donc un imposteur, 
il se fait un jeu cruel de mou Inquiétude. 
Ouel est son dessein? Il se oasse ici quel-
auc chose d'extraordinaire... Après avoir 
été répondre à mon épouse ie remonterai 
pour éclaircir ce mystère "et vérifier cet or­
gane... 

M. Pipelet descendit tort inquiet et se 
trouva face à face .ivec sa (emme 

— C'est toi 1 lui d i t -a 
— Eh bien, oui, c'est moi, qui veux-tu 

'que ca s o v e î 
— C'est toi ! Ma vue ne m'abuse point î 
— Ah ca I qu'est-ce que tu _s encore à 

taire tes gros veux en boules de loto? l u 
me renardes omme si tu allais me manger 

— C'est que ta présence me révèle qu'il 
se oasse ici des choses . . des choses... 

— Ovielles choses ? Voyons, donne-moi "a 
clef de la loge pourquoi la laisse-tu seule? 

En disant «.es mots. Madame Pipelet prit 
la clef oue son mari e n a n a la main, ou­
vrit la loge et v précéda son mari A peine 
le couple étatt-fl rentré qu'un personnage 
descendant légèrement .'escalier passa ra­
pidement et inaperçu devant la loge. 

Cétait Cabrion qui avait si vivement ex­
cité les inquiétudes d'Alfred 

M. Pioelet s. assit lourdement sut sa cha'. 
se. et dit à sa femme l'une voix émue : 

— Anastasie... je ne me sens pas dans 
mon assiette accoutumée, il se passe ici 
des choses . , des choses. . 

— Voilà une tu rabâches encore!... Mais 
ii s'en passe partout les ebeoes I Qu'est-<-e 
oue tu as ? Voyons . Ah ! ca mais tu es 
tout en eau.. . tout «m ..âge .. mais tu viens 
donc de faire un effort? Il ruisselle... ce 
vieux chéri. 

— Oui. je ruisselle... et J'en ai te droit 
Et M. Pioelet 1 asea la mam sur son visage 
baignés de sueur — car il se passe ici des 
choses à vous renverser... u un côté, tu 
m'appelles en haut-., d'un autre je te re­
trouve en bas- C'est i concevable 

— Oue te diable m'emporte M je com­
prends rien a . e que tu me chantes là I Ah I 
ca est-ce que décidément tu perds la bou 
le? l iens , vois-tu., je finirai par oroirvi 
que tu as des absences... un u u p dé mar 
teau.... et ça >̂ar ut .'aut de ce gredin de 
Cabrion. <iue Oieu confonde !.. Depuis sa 
dernière farce, je ne t» ©connais plus ; tu 
as l'air tout ahuri... Cet être- là sera dotic 
toujours ton cauchemar ? 

Or. à peine Anastasie . vait-elle prononcé 
ces mots qu'il se passa a effet uns chose 
étrange. 

Alfred se tenait assis, le visage tourné du 
côte du l i t 

La loge était éc'airée par la clarté bla­
farde d'un jour d'hiver et pat une lampe 
A la lueur de ces deux lumières douteuses. 
M. Pioelet au moment où ou femme- pro­
nonça le nom de Cabrion, crut voti appa­
raître dans ombre de 1 alcôve la figura 
immobile et narquoise du peintre 

C'était lui. son chapeau pomtu, ses longs 
cheveux, son visage maigre, , r.re sata 
nique., sa oaioe en pointe et son regard fus-
cmateur... 

Un moment, M. Pioelet crut rêver ; il 
passa sa maui a ur ses yeux... se croyant ie 
jouet d une illusion... Ce n'était pas une illu­
sion. Rien de plus réel que cette apparition. 
Chose effrayante, en ne voyait pas de corps, 
mais seulement une tête dont la carnation 
vivante se détachait de l'obscurité de l'al­
côve. 

A cette vue, M. Pipelet se renversa brus-" 
quement en arrière, sans prononcer une pa­
role ; il leva le bras droit vers le «it et dé­
signa celte terrible vision d'un geste si 
épouvanté, que Mme Pipelet se retourna 
pour chercher la cause d'un effroi qu'elle 
partagea bientôt, malgré sa crflnerie habi­
tuelle. 

Elle recula de deux pas, saisit avec force 
la main d'Alfred, et s'écria : 

— CABRION l 
— Oui!... murmura M Pipelet d'unevotx 

éteinte et caverneuse, en fermant les yeux 
La stupeur des deux époux faisait le plus 

grand honneur au talent de l'artiste qui 
avait admirablement peint sur carton les 
traits de Cabrion. Sa première surprise pas­
sée, Anastasie, intrépide comme une lionne 
courut au lit, y monta et, non sans un cer­
tain saisissement, arracha le carton du mur 
où il avait (ié cloué. 

L'amazone couronna cette vaillante entre­
prise en poussant comme en de guerre, son 
exclamation favorite : 

— Et alllllez doncl.. . 
Alfred, les yeux toujours fermés, les 

mains tendues en avant, restait immobile, 
ainsi qu'il en avait pris l'habitude dans tes 
circonstances critiques de sa vie. L'oscilla­
tion convulsive de son chapeau j-erablant 
révélait seule, de temps à autre, la violence 
continue de ses émotions intérieures. 

— Ouvre donc l'œil, vieux chéri 1 — dit 
Mme Pipelet triomphante, — çà n'est rien... 
c'est une peinture.. Le portrait de ce scélé­
rat de Cabri'jn !... Tiens, regarde comme Je 
le trépigne 1"— et Anastasie. dans son mai-
tmalion, jeta la peinture à terre et la foula 
aux pieds en s écriant : — Voilà comme ,e 
voudrais 1 arranger en chair et en os, le 
gredin ; — puis, ramassant le portrait : — 
Vois, maintenant, il porte mes marques... 
regarde donc ! 

Alfred secoua négativement la tête, sans 
dire un mot et eh faisant signe à sa femme 
d'éloigner de lui cette image détestée. 

— A-t-on vu un effronté pareil j . . . çà n'est 
pas tout, il v a écrit au bas, en lettres rou­
t e s Cabrion à son bon ami Pipelet, pour la 
vie I - dit ta portière en examinant le car­
ton à la lumii re. 

— Il a raison., pour la vie... reprit Alfred 
avec un soupir c'est à ma vie qu'il en veut . 
et il finira par l'avoir... Je vais vivre dans 
des alarmes continuelles, je croirai mai te­
nant que cet être infernal est là... toujours 
l à . . sous le plancher, dans la muraille... au 
plafond! La nuit, qu'il me regarde dormir 
aux bras de mon épouse... Le jour, qu'il 

Savez-vous exactement ce qu'est 
le fameux Bassin de la Ruhr ? 

• % * % » M « » « » « i t * » * t « t * t « « » t * t « t 

Il me parait indispensable que le public 
reçoive des précisions sur ce fameux bas­
sin de la Ruhr dont en pariait si peu avant 
la guerre et dont on parle tant députa 
sans le connaître beaucoup mieux Si :e 
gouvernement en arrivait à des résolutions 
graves, au moins faudrait-il qu'elles fus­
sent étudiées et pratiques. 
L e c e i o d e t e r r e l e p l u s c o m p l i q u é 

d u m o n d e 

Rien an momie n'est aussi complique 
que les aménagements de ce coin Je te n e 
de 60 kilomètres de long sur 40 de large 
qui contient à cette heure 3.700 000 habi­
tants, soit 1 200 par kilomètre carré, et 
14 villes de plus de 100.000 âmes, qui est 
couvert d'un réseau de plusieurs milliers 
do kilomètres de chemins de fer, au travers 
desquels il est impossible de se reconnaîtra, 
où l'on voit des rivières canalisées et des 
canaux dans tous les sens. 600 puits dv. 
mine, des milliers d'usines dont une cin­
quantaine plus grandes que tout œ que 
nous avons eh France, un million d'ou­
vriers, 15.000 contremaîtres, 5.000 ingé­
nieurs Ajoutons-y que toutes ces mine», 
toutes ces Industries de fonte, d'acier, i e 
distillation, de ciment, dé constructions 
mécaniques, sont enchevêtrées, liées entre 
elles par des accords des syndicats, l-=s 
participations, des Konzern d'une com­
plexité pour ainsi dire indéchiffrable. 

Mieux encore, elles sont solidarisées le-
puls quelques années par la création des 
cinq immenses centrales électriques qui 
distribuent non seulement dans le district 
minier, mais bien au-delà, sur une étendue 
d<« 12.000 kilomètre» carrés, dé l'énergie 
électrique et des gaz combustibles obten'L* 
par la distillation de la houille et la com­
bustion du coke sur le carreau des mines 
L'ensemble de ces forces motrices repré­
sente 700 à 800.000 chevaux. 

Semblables aux filets nerveux qui du cer­
veau d'un anima] vont actionner ses orga­
nes et tous ses membres, les câbles de ces 
centrales électriques animent toute f indus 
trie du Rhin et de la Westphalie Ainsi '1 
suffirait de couper les fils qui relient Es-
sen à Cologne pour plonger cette dernière 
ville, distante de 80 kilomètres, non seule 
ment dans l'obscurité mais dans l'inaction. 
Que diraient les Anglais mii en ont fait '.* 
quartier général de leurs affaires I Faites 
sauter une écluse sur le canal de Ruhr^n 
à Herne et. à Dortmund et les deux tiers 
•les 400.000 tonnes par jour qui y circule- • 
se trouvent embouteillées. 

U n t o u r d e f o r c e t e c t w l q u e 
i n v r a i s e m b l a b l e 

Nous ne nous faisons aucune .dee de -e 
que peuvent être la manutention et c 
transport des 1S0 millions de tonnes qui 
circulent annuellement dans cet étroit bas­
sin de la Ruhr, car aux 114 millions de 
houille d'avant-guerre, U faut ajouter 
40 millions de tonnes de minerais, 12 mil­
lions d» tonnes de fonte, d'acier, de ma­
chines, et. dans l'autre sens, des denrées 
alimentaires pour près de 4 millions de 
bouches. 

Aussi v a-t-fl beau temps que les Alle­
mands ont reconnu qu'il est impossible 
d'exploiter la Ruhr avec des chemins de 
fer seuls, s i dense que soit le réseau. Ce 
n'est que parcs que la nature a placé ce 
gisement de bouille, unique an monde, à 
cheval sur le Rhin qu'il a pu acquérir 
l'importance phénoménale que nous ..1 
voyons. 

Et c'est pour aboutir an Rhin qu'ils int 
canalisé la petite rivière de la Ruhr, et 
créé ce fameux canal du Rhin à Herne 
qui viennent l'un et l'autre déboucher à 
Ruhrort m 

L'exécution de ce canal a été un tour de 

force technique Invraisemblable II trêve* 
se tou' ie bassin de l'ouest à l'est dans la 
région ls>pluo encombrée de puits, de haute 
fourneaux, d usines, d'agglomérations >r-
baines : Duisbourg- Ruhrort (320.000 habi 
tants), Ooerhausen (140.000), Essen-Non 
(480.0001, Geisenkirchen (170.000!, Dort 
mund (330.000). Je n'ai qu*à ouvrir les Der­
nier» Progrès de l'Allemagne (1914) J 'y Vu 
que le parcours de cette voie d'eau n'en 
que de 38 kilomètres, et iTu'elle rencont'e 
2i lignes de chemins de fer et 29 routes 
au-dessous desquelles il a fallu construira 
39 viaducs de phis de 100 mètres de portî :, 
car le canal est large comme un fleuve ; «t 
reçoit des chalands de 1600 tonnes qui 
peuvent se croiser en tous points Ce tra­
vail, terminé en 1915, a été exécuté en 
quatre ans 

L'industrie peut ê t re facilement 
contrôlée 

En résumé, let trois quarts du trafic i e 
la Ruhr viennent converger à Ruhrort, où 
avant la guerre, entraient annuellement 
près de 100.000 chalands. Ct tout cela flotie 
et passe sous les yeux de notre corps d o . 
cupation !• . 

Qui possède le Rhin et Duisbounj fiu't 
rort est maître du bassin de la Ruhr, r 
en peut à volonté ouvrir et fermer "entrée 
et la sortie des marchandises. Elles ue peu­
vent pas passer ailleurs. Quelle occasiou 
pour tes taxer d'un péage 1 

D'autres motifs encore affirment la pos­
sibilité de contrôler par l'estuaire de la 
Ruhr une grande partie de l'industrie e 
c i territoire En voici un spécimen : 

On croit généralement que la grande 
usine d'Essen, à 30 kilomètres à l'est 'le 
DuisbouiK avec ses Ô00 hectares de supei 
cie, est un puissant producteur de fonte 
de fer. Or. on trouve de tout à Essen, es 
cepté des hauts fourneaux. Par contre, 
en face de Duisbourg, sur la rite gauche 
du Rhin, à Reinhausen. s'aligne une batte­
rie de 11 hauts fourneaux de 500 tonne* 
chacun, qui peuvent cracher 1.500.000 ton­
nes de fonte! ce qui équivaut à la moitié de 
U production-française actuelle), à laque'le 
on fait traverser le Rhin pour la transpor 
ter à Essen, où elle est transformée «n 
produits demi-fins, en machines agricole?, 
en locomotives, et naguère en canons dt 
tous calihres. Une simple escouade te 
douaniers postés sur le fleuve pourrait 
arrêter d'emblée toutes les fabrications 
d'Essen. 

Il en est de même pour Haniel. le gran l 
forgeron de Dusseldorf, qui est en même 
temps le président de l'énorme aciérie Gut-
tehoffnunghutte, et le président de la CJOI-
pagnie de navigation Hamburg-Amerika : 
ces trois entreprises forment ce qu'on ap­
pelle le Konzern Haniel, qui a ses puits de 
houille à Rheinpreusen, en face de Ru'i-
rort sur la rrve gauche du Rhin. 

d u e doit faire la France 
dar>s le Bassin âz la Rubr ? 

Que doit faire la France dans le bassin 
de la Ruhr ? 

Voici la conclusion que commande ie 
simple bon sens : 

Un individu qui a tout saccagé chez vous 
est condamné à réparer ces dommages, 
seulement il ne lui reste plus un denier 
comptant Toutefois, il possède une pro­
priété d'où il s'entend mieux que voue à 
tirer des produits abondants qui t'enrichis­
sent. Vous occupez solidement la porte par 
où il es expédie. Deux ressources s'offreut 
à vous : ou prélever une taxe sévère sur 
tout ce qui passe, ou l'amener a partager 
avec vous le bénéfice de ses opérations. 

Victor CAMBO.N. 

est debout derrière moi, toujours avec i on 
sourire satanique... Et, qui me dit qu'en ce 
moment même il n'est pas ici... tapi quel­
que part comme un insecte venimeux ? . . 
Voyons 1 Y es-tu, monstre ? Y es-to ?... 6'é-
cria M. Pipelet, en accompagnant cette im­
précation furibonde d'un mouvement de tête 
circulaire, comme s'il eût voulu interroger 
du regard toutes les parties de la loge.. 

— J'y suis, bon ami I — dit affectueuse­
ment lé voix bien connue de Cabrion. 

Ces paroles semblaient sortir du fond de 
l'alcôve, grâce à un simple effet de ventri­
loque : car l'infernal rapin se tenait en de­
hors de la porte de la loge, jouissant <ie3 
moindres détails de cette scène. Pourtant, 
après avoir prononcé ces derniers mots, il 
s'esquiva prudemment, non sans laisser, 
ainsi qu'on io verra plus tard, an nouveau 
sujet de colère, d étonnement et de médita­
tion à sa victime. 

Mme Pipelet, toujours courageuse et scep­
tique, visita le dessous du lit, les derniers 
recoins de la loge, sans rien découvrir, ex­
plora l'allée sans être plus heureuse dans 
ses recherches, pendant que M. Pipelet, at­
terré par ce dernier coup, était retombé as­
sis sur sa chaise, dans un état d'accablé-
ment désespéré 

f w r ' r " " " 1 

La septième épisode sera projeté à partir 
du vendredi 13 décembre, S Lille, au OtNKMA 
PRINTAMA. rue d'Amiens, et au PALACE 
CINEMA, rue d'Iéna 
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_ rXWR BAINS 

" E MAUX « PIEDS 
A rou* tm ae» oora 00 «tarfllou doOMt 

*ax se « «osa tonDret de pieds — M i s 
rai t'enflent «t s échauffent f»cjleœenl par la 

1 de la chaonare. frases 
m «Imptt bain de pieds ebaad daa* lequel 
•ena savez dlsantm une petto poignée éé Sal-
i f h t Voo» reasenttres on sonUâpoeat mv 
•édial 4* *M ptarra douleur» et «e «impie 

traitement se manernera pat dé taéfur 
tes divers n u i de pied» De «alahalaii , 
-émettent et entreUeoneni les pied» es 
parfait eut, sinon te préparateur «'eo-
isge tormeilemeat t moi rpmboBrae» 
rm prix d'achat 4 la premier» éaai 

Oavu ronce» Puamacim 
é an opte ctodiftM 

Instruisons-nous sur : 
I. . . fAUTO-ANESTBESIE \ 

Les anesthê8iquea employés en chirurgla, 
ne sont nullement des corps inofiensiis. ue 
maniement et i'aumuustrauon uo ces coin' 
posés comportent des aléas sérieux, néan­
moins, faute de mieux, leur emploi s'imposa 
de toute nécessité Maigre les piecauuuus 
les plus minutieuses, examen altcnui uu 
cœur, dosage prudent de l anesiueuuue, 
etc., les statistiques monreni encore un 
pourcentage de o.tXx» de décès, sont a peu 
près un cas de mort sur ûeux mille opéra­
tions faites au chloroforme. Le pourcentage 
semble pluj élevé avec les autres produite, 
actuellement en usage . étirer, cocaïne, etc, 

La metnode aolo-anesthesique, uôcnie 
par le proiesseur Guichard a la société 
d Odontologie, a ceci de particulièrement 
curieux que le sujet s insenbiuse lui niéuwj 
et sans le secours U aucun agent aneetheai-
que extérieur. Cette méthode est dite « paxj 
essoufflement ». Lu voici très exacteineu* 
ta lectinique • 

On lait exécuter au sujet une séné d ius -
pirntons rapides et ryiuniévs, comme s U 
venait ue faire une course au gulop peuaunt 
plusieurs miaules. La respiration doit e u e 
accélérée, profonde et constamment la même, 
sans ûiiét. 

Au bout d'une vingtaine de secondes, on 
voit la lace du sujet se congestionne! et 
prendre un aspect Ue langue ues punmieU 
les se cotoreut, 1 œil devient un peu vitreux, 
le pouls est rapide et presque lUComptabie. 

S. a ce moment on uriacue oue Uent au 
sujet, celui-ci profère a peine une légers) 
piamte et, inteiroKé, eéclare qud u'a mule, 
meut somlert el que seule la crainte d'avoiC 
mal l a lait grogner. 

Le procède a été expérimenté avec succès) 
sur une longue série de patients justiciable») 
d interventions dentaires. 

Malheureusement, il n e s t applicable 
qu'aux opérations Ue très courte durée d'où 
imitation actuehe Ue son emploi 

Comm\it se pixaluit ce très curieux phé­
nomène .' Il est extrêmement probable qu* 
1 acide caroonique produit uans l'ox>Uatiun 
intense des tissus de l'organisme par le 
« tirage forcé » auquel est soumis le sujet, 
a a pal le temps de s exhaler par la voie des 
poumons et s accumule dans le sang el dans 
ie cerveau en léalisant ainsi un euat u en­
gourdissement nerveux assez voisoi du som­
meil provoqué par les anestbéaiques 

n . . . LES PHARMACIES AMERICAINES 

Le pharmacien américain nest pas, com­
me Sun confrère français, un homme de 
l'art, bourré d'études chimiques approfon­
dies et ayani u mariné n de longues années 
dans les luhorutoires, comme dirait notre 
excellent confrère Vermerac:i.... 

En Amérique, les études pharmaceutiques 
sont réduites à un minimum impression­
nant, impressionnant surtout pour la sécu­
rité du cuent el le puai macien élargit «a 
zone <J action professionnelle dans des limi­
tes extrêmement curieuses pour noue, vieux 
continentaux de l'Ancien Monde 

La bouti ,ue du pharmacien d'Où tre-Atlan­
tique est non seulement un magasn de 
produits pharmaceutiques, mais encore et 
surtout un débit de boissons gazeuses, de 
glaces, de sucreries, de tabac ! de pai fume­
rie et ainsi de suite. 

Le curieux tableau ci-dessous tire de tou­
tes pièces du « Bulletin des Etudes des Affai­
res » de l'Université d'Harvard permet a ce 
sujet une substantielle édification. Il repré­
sente la moyenne et le pourcentage des 
affaires traitées par l'ensemble des « Drug 
Stores ». (littéralement : « magasins à dro­
gues n) d'Amérique : 

Articles toHclte . . » . . . , » 10 
Bonbons et s u c r e r i e s . . . . . . . . . . . 8 
Tabac, cigares, e t c . . . . . , . , S 
Boissons gazeuses, sodas, sirops, e t c . l e 
Préparations' d'ordonnances 10 
Médicaments brevetés 2 î 
Divers 28 

L'article « Divers «, un des gros éléments 
du pourcentage, comprend les produits pho­
tographiques, des articles de papeterie com­
me plumes, papier à lettre, objets de cuir, 
coutellerie et jusqu'à des boutons de col 11 

Docteur BELLE. 

Bulletin Economique 
PARIS Halles Centrales), 11. — Viandes. — 

Bœufs, quartier derrière. 8 à 5 : quartier devant, 
1 à 2.80 ; aloyau. 3 £1 8.20 : cuisses, i a 4.20 ; 
veau extra. Ire q., C.80 a 8.80 : 2e q., 5 a 6.70 ; 
3e q-, 4 à 4.90 ; moutons, ire q , 7.50 a 1050 ; 
2e q., C à 7.40 ; 3e q.. 4 tt 5.90 ; gigots, &50 A U ; 
carrés parés, 6 4 14 ; porcs entiers ou demi. 
Ire q.. 7 A .1*0 : 2e q., 6.50 a 6.90 ; filets. 6 à 
8.50 ; jambon, 6 4 9. 

Beurres. — Centrifuge Normandie, 12.80 ; Bre­
tagne, 12.30 : Charente et Poitou, 13.30 ; Tou. 
raine, 13 : divers, 12.40 ; Marchands Normandie, 
11.50 ; Bretagne, 11.20 : Centre, U ; divers, IL 

Œufs. — Normandie extra. 650 • choix, :>*) j 
Bretagne, choix, 530 ; ordinaire. 400 ; Toeraine, 
choix, 650 ; ordinaire, 600 : Poitou, choix, 6ST. ; 
ordinaire, 510 ; Auvergne, 540 ; Midi, choix. 6u0j 
ordinaire, 540. 

Volailles. — Lapins morts du G&tinais, 625 J 
mitres catégories. 6.25 ; pigeons morts petits, 
3J0 ; gros, 6 ; lapins vivants. 4.50 ; poulets 
morts de Bresse, 11 ; ordinaires. 10 ; pintades 
mortes, 10.50. 

PARIS (Bourse du Corrunercei, U. — Sucre». 
— Disponibles (cours officiel), 192 et \?5. Cours 
commercial : courant, 189 ; prociialn, 190 ; 
t premiers, 191,191 50 et 191. - Tendance faible. 

LA VILLETTE, 11. — Marché aux bettlaur. — 
(Prix du kilo net). — Breufs, 5.80, 4.70. 3.90 ; 
vaches, 5.20, 4.40, 3.80 ; taureaux, 4.40, 4.10, 3.80) 
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FILM GAUM0NT 

LE FILS DU FLIBUSTIER 
rvTVTTTi i n i r r r i n i r n i r i l i l l 

• Grand Ciné-Roman • 

Louis FEUILLADE 
• 1 ADAPTE PAR » 

PAUJL CARTOUX 

DIXIEME EPISODE 

LE REVENANT DE SAINT-FONDS 
3E8 ANCETRES 

Et, de nouveau, Jacques reprit son che-
nin, eut la chance de trouver une rue frai-
ebeirv-nt arrosée, au milieu de laquelle il 
aocomphl des téte-A-queue fantasques, qui 
eussent tait envie & un acrobate. 

Après quoi il monta sur quelques refuges 
afin l e prouver que sa voiture était tou­
jours s'iUde. 

Enfin, il s'installa presque définitivement 
•ur un trottoir où se voiture s'arrêta. 

Le olient descendit, son chapeau cabossé, 
et dans un état d'irritation qui, cette fois 
ne lu permettait même pas de garder la 
mesure dans les termes de l'indignation. 

— C'est honteux I Vous ne savez pas con­
duire. 

u On confie sa vie à des assassins. 
« Je ne veux pas que mademoiselle et 

moi soyions plus longtemps exposés eux 
''onséquences de votre macedresse. 

• Allons-nous-en, ma chère petite. 
« Fuyons ce chauffeur facétieux. 
La midinette comprenait-elle l'amusement 

de Jacques. 
On l'eût dit, car et le souriait 4 son bour­

reau. 
Mai» elle s'éloigna avec son compagnon. 
Jacques remit se voiture en marche, puis 

use idée-lui vint tout à coup. 
e cinéma Pavait habitué comme bien 

d'autres, aux enlèvements 
— Pourquoi, après tout, ne pas arracher 

cette enfant charmante et qui méritait mieux 
qu'un triste galantin. à un bonhomme, dont 
les intentions étaient certainement suspec­
tes. • 

Il n'oésrte pas, ht volte-face, rasa le trot­
toir, dépassé le couple, et le, avec l'habileté 
d'un cow-boy qui se penche sur son cheval 
pour ramasser quelques objet à terre, tout 
en tenant son volant d'une main, de l'au­
tre il souleva de terre la jeune fille, laissant 
tout ébahi son cavalier de soixante ans, 

La voiture continuait de rouler. 
Déltcaitemerrt, Jacques avait posé son pré­

cieux fardeau sur le marchepied du véhi­
cule ,puis quand Q eut tourné un coin de 
rue, U s'arrêta, prit la jeune fille par les 
poignets, la conduisit à ses côtés, remit •» 
voilure en marche, tout cela sans dire un 
mot et sans répondre aux exclamations de 
la petite qui, cette fois, paraissait s'indi-
semr que la plaisanterie se prolongeât. 

' )uand il eut trouvé la bonne carburation, 
il adre-isa lu punie à sa voisine qui avait, 
peu a peu, renoncé à protester bruyam­
ment. 

— FA où doks-je vous conduire, mademoi­
selle 1 

— Monsieur, vous ne le saurez pas. 
— Vous habitez chez vous ? 
— Non. 
— Chez votre mère î 
— Oui. 
— Et où habite madame votre mère T 
— Cela ne vous regarde pas. 
— Vous avez tort, mademoiseUe, perce 

que je vais être obligé de tourner toute la 
soirée et toute la nuit, à travers la capitale, 
jusqu'à ce que vous veuilliez bien me dire 

Ci je lois voue déposer. 
— Laissez-moi tranquille. 
— Je ne demande pas mieux, puisque 

c'est même pour cela que je veux vous re­
mettre dans des mains maternelles. 

— Je vais crier, si vous continuez. 
— Je ne vois pas les raisons qui vous fe­

raient pousser des cris. 
— Vous n'avez pas le droit de faire ce 

lue vous avez fait 
— Je le sais très bien. 
— Alors 1 
— Alors, Je l'ai pris. 
— Vous avez de l'audace... 
— On me l'a toujours dit 
— Vous pourriez payer cela cher... 
— Jamais assez, mademoiselle, puisqut 

j'aurai eu le plaisir de vous conduire. 
. — Vous ne me conduisez pas, vous m'en­
levez. 

— Cest entendu. 
. • j'ai commencé par ua enlèvement, je 

veux finir par une conduite, ou ai vous pré­
férez, j'achète une conduite. 

— Il est temps. 
— Ça n'est pas à med qu'il fallait dire 

cela, c'est à l'aimable vieillard qui vous sc-
compagnaiL Si, k son Age, U n'a pas encore 
eu le moyen de s'en acheter une, je déses­
père qu'il puisse jamais s'en rendre acqué­
reur. 

— Laissez ce monsieur.* 
— Mais c'est oe que nous avons fait i..-
—'Il ne vous a rien dit ? 
— Je le regrette. 
n Je suis sûr que j'aurais eu evec <ul ure 

conversation charmante. 
— Ah 1 
— Je ne dis pas plus charmante q'i'avec 

vous, mademoiselle. 
— Merci. 
— Cela n'en vaut pas la peine. 
— Et que lui auriez-vous dit ? 
— Ah I ah I vous devenez curieuse, c'est 

bon signe. 
— Ce n'es* pas de la curiosité. 
— Qu est-ce que c'est î de l'ironie t 
— Pent-êtro. 
— Je veux bien, cela me permettre de 

vous parler sans que vous croyiez que ce 
soit sérieux. 

— Je ne voie pas pourquoi vous me par­
leriez sérieusement 

— Je n'ai pas l'âge ? Je vois, en effet qu'il 
faut avoir a peu près la soixantaine pour 
avoir des chances de vous donner quelques 
conseils. 

— Je n'en ai que faire. 
— J'en aurais pourtant donné à votre 

vieWard. 
•m a Mon » Ttettard... Pourquoi « mon » 1 

— Parce qfl'il ne Aemandait qu'à être 
vôtre. 

— Qui* vous l'a dit î 
— Mes yeux. 
— Ils v 1 .., mal. 
— Pas tant que ça. 
« Us vdient très bien les obstacles, com­

me vous avez pu en juger par vous-même. 
— En effet, vous nous avez fait faire une 

de ces promenades... 
— Je me suis dit : « Cette petite avec 

un barbon vj. beaucoup s'ennuyer, si j'es­
sayais de la distraire. 

— Merci de l'attention. 
— Avouez qu'on n'est pas plus délicat. 
— Non, mais on peut être plus adroit. 
— Comme homme ou comme chauffeur ? 
— Oh ! comme chauffeur, vous ' ne man­

quez pas d'expérience ' 
— Et comme homme, c'est le vieillard 

qui en a ? 
— Peut-être. 

— Et quel plaisir trouvez-vous avec lui * 
— Cela me regarde. 
— 11 est parfumé comme une coquette. 
— Qui sait ? 
— Alors, nous allons arrêter notre voi­

ture devant un magasin de parfumerie, et 
je vous promets qu'avec de la rose, et du 
nias, je peux faire concurrence à tous les 
vieillards de Paris. 

— Mais ne plaisantez donc pas-tout le 
temps 1 

— Que voulez-vous que je fasse î 
<• U faut bien que je vous amuse, ma 

jeunesse ne vous suffirait pas à vous inté­
resser. Mais je vais tout de même vous dire 
ce que j'aurais raconté à ce vieillard. 

— Ôb ! si vous. X tenez.» 

— Beaucoup, parce que, quand vous au» 
rez quarante ans et une fillette qui en aura 
seize, si vous vous souvenez d'une prome­
nade en taxi que vous aurez faite dans 
Paris à côté d'un chauffeur, vous lui répé­
terez, avec un ton convaincu, les quelques 
phrases que je vais dire aujourd'hui 

« Il faut toajours respecter la veillesse. 
Elle a droit à notre reconnaissance et à 
notre sympathie. Mais il ne faut pas sa fier; 
aveuglément 4 elle, surtout quand on ai 
vingt ans. 

— Je n'ai pas vingt ans 1 
— Bigre! je vous vieillis î 
— Oui, monsieur. 
— Quel âge avez-vousT 
— Vous ne le saurez pas. 
— Cest gentil de me le laisser devine»*) 

Je vous donne dix-huit ans, et cela n'est pas 
un cadeau. 

La jeune fille ne put s'empêcher de rire* 
— C'est vrai, j'ai dix-hnit ans juste. 
— Eh bien, quand on a dix-huit ans el 

qu'on veut se faire faire la cour, ce qui esl 
très naturel, on ne va pas demander à' un! 
homme qui essaye de friser sa soixantaine, 
de vous dire des phrases sentimentales et 
de se mettra à vos genoux, même dans uot 
taxi. Vous voyez bien, c'est peut-être un 
très brave homme, mais il n'a aucune ré­
sistance. 

'A tutertt. 
• I l t a - I M • • * • • < i l M M M I * * * * i a i 
Le 10* épis, sera projeté k partir du 15 use» 
k "écran do C18IrTO.pl. du Théâtre, 4 cilla, 
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